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Préface





MERCI !

C’est le dernier mot que le public toulousain du stade Ernest-Wallon a écrit sur de petites affiches et brandi pour mon dernier match sur cette pelouse. C’est le premier mot qui me vient à l’heure d’écrire ces lignes. J’ai vécu tellement de belles choses, partagé de telles émotions avec mes parents, la famille, mes amis, mes coéquipiers, les éducateurs, mes entraîneurs, les spectateurs, que je tenais à vous offrir quelques tranches de cette vie sportive que j’ai croquée à pleines dents. Le rugby a occupé trente ans de ma vie. Il m’a fait goûter aux joies de la victoire, aux affres de la défaite, aux pleurs, aux rires. J’ai surmonté quelques tempêtes, quelques désillusions. Elles m’ont permis de me relever, avec le soutien des miens, de Valérie, ma femme, pour repartir de plus belle à la conquête de mon graal. Et toujours avec une même envie : regarder devant, loin, là où se trouve une ligne blanche que j’ai adoré franchir.

Dix-sept ans passés au plus haut niveau à Grenoble, Toulouse puis Toulon, beaucoup de rouge et noir, un peu de bleu de France, m’ont bâti un joli palmarès. Si j’ai marqué autant d’essais, battu quelques records, c’est parce que j’ai eu la chance d’évoluer dans des groupes talentueux, entouré d’équipiers certainement plus doués que moi. Pour me hisser à leur niveau, j’ai bossé encore et encore. Au FC Grenoble, au Stade Toulousain, au RC Toulon, en équipe de France, j’ai eu la chance de côtoyer les meilleurs. J’ai juste essayé d’apporter ma pierre à l’édifice. Devenir meilleur marqueur du championnat n’a jamais été un but, ni un objectif. Il n’a fait que concrétiser le travail d’une équipe, d’un groupe. Si je m’étais focalisé sur le record, j’aurais certainement été bien moins performant pour le collectif. Et je ne serais peut-être pas parvenu à marquer autant d’essais.

À l’heure de tirer la révérence, il m’est agréable de me souvenir de ces bonheurs ressentis avec tous ceux qui m’entouraient. J’ai vécu un rêve de gamin, pendant des années… Le partager est un plaisir qui prolonge celui que je prenais sur les pelouses, et que je sème au gré des pages qui suivent. Merci !







CHAPITRE 1

Du Fontanil à Lesdiguières





Les premières pelouses que j’ai foulées étaient celles du stade Bachelard, rue Albert-Reynier. Juste en face de Lesdiguières, le fief du FC Grenoble, club emblématique des Alpes. Mon père, Jean-Pierre, a porté plusieurs saisons le maillot du FCG (1976-1982), au poste d’ailier. À ce titre, il participa à la remontée de Grenoble en Groupe A, lors de la saison 1978-1979. Il n’en parlait jamais mais il avait vécu de sacrés moments sous la houlette du « sorcier », l’entraîneur Jean Liénard, et aux côtés de joueurs qui ont écrit quelques belles pages de l’histoire du rugby grenoblois : Alain Lorieux, Patrick Mesny, Jean-Pierre Gébus, Daniel Alberto ou Yves Pinotti. Devenu professeur d’EPS dans un lycée privé, il entraînait aussi les équipes de jeunes du FCG sur les terrains de Bachelard et m’emmenait souvent avec lui, les mercredis après-midi ou le week-end.

J’avais 4-5 ans, j’adorais ces moments où je profitais des espaces, des ballons qui traînaient pour m’amuser sur l’herbe tendre et parfois humide. Nous habitions un appartement du Fontanil-Cornillon, village coincé entre le massif de la Chartreuse et la rivière Isère, au nord-ouest de Grenoble. J’aimais courir, sauter, me dépenser. J’étais un petit garçon plein de vie et d’énergie. Intrépide aussi. Au grand désespoir de ma mère, Florence, assistante sociale, qui ne comptait plus les bleus et les bosses que je ramenais à la maison. Les premiers points que j’ai eus dans ma vie étaient des points de suture…

Elle avait toujours la trousse à pharmacie à portée de main et soignait amoureusement les bobos de son petit casse-cou. Je crois qu’elle connaissait assez bien les urgences de l’hôpital… Elle s’inquiétait de ma témérité. Il faut dire que je lui avais filé la trouille de sa vie de jeune maman alors que je n’avais que deux ans et demi. Ce jour-là, j’avais dû faire une bêtise et je m’étais fait gronder par mes parents. Ils m’avaient puni et demandé de rester dans ma chambre. Nous habitions un immeuble, en rez-de-jardin.

Quelle idée, croyez-vous, me passa par la tête ? J’ai ouvert la fenêtre et je suis sorti pour me promener dans la résidence ! Au bout d’un certain temps, comme ils n’entendaient plus aucun bruit provenant de ma chambre, mes parents ont poussé la porte pour constater avec effroi que je n’y étais plus. J’imagine leur angoisse… J’avais filé par le jardinet. Heureusement, un voisin m’a aperçu, reconnu, et m’a ramené chez moi une demi-heure plus tard !

Maman a très vite compris qu’il fallait que je bouge pour évacuer mon trop-plein d’énergie. C’est pourquoi mes parents ont insisté pour que je fasse du sport et puisse ainsi me défouler. Il faut dire qu’avec un enseignant d’éducation physique à la maison, je n’allais pas rester enfermé les jours sans école. Je me suis donc essayé à plusieurs disciplines : le tennis, le ski, la natation, le judo... Je crois que j’ai même participé à un stage de cirque pour accompagner un copain. Mes parents n’ont jamais essayé de m’orienter, de m’imposer leur choix. Ils me laissaient libre de ce que je voulais faire. À une seule condition : que j’aille au bout de l’engagement pris. Je démarrais une activité, et même si elle ne me plaisait plus au bout de quelques semaines, je devais terminer la saison. C’était l’accord passé entre eux et moi.

Le judo ne m’attirait pas du tout. Je n’ai même pas eu la première ceinture, la blanche. Les sports individuels ne me procuraient aucun plaisir ; je n’avais pas envie d’apprendre les gestes, les expressions, les mouvements. Je ne me sentais pas à l’aise sur un tatami. Je préférais, et de loin, les sports collectifs. Je crois que j’avais besoin d’évoluer en groupe, d’avoir du monde autour de moi. Ça devait me sécuriser. Le seul endroit où j’aimais être seul et profiter égoïstement de mon individualisme, c’était à la maison. J’aimais quand ma mère me préparait à goûter, se montrait attentionnée. Mais la famille s’est agrandie.

Lorsque Margaux est née, j’avais 5 ans. J’étais fier mais aussi un peu jaloux. Ne plus être le centre de toutes les attentions me perturbait. Ma grand-mère m’a expliqué qu’un jour je lui avais dit : « Plus personne ne m’aime ici… » À l’école, je deviens insupportable. Moi qui ne faisais jamais d’histoires, je me bats tout le temps dans la cour de récréation. Ma mère est convoquée. Elle comprend que j’exprime par ce comportement toute ma détresse, toute ma colère. Pour moi, on venait de me faire un sale coup en faisant entrer une petite sœur dans la maison. Ça n’a pas duré. Margaux est devenue ma complice, ma confidente. Je l’adore. Et je sais que c’est réciproque. Mais elle a dû en baver quand même. Surtout, dès qu’elle accepta de jouer au rugby contre moi… Je lui laissais prendre un peu d’avance puis je la plaquais sans ménagement. Elle se faisait mal, bien sûr, pleurait parfois, m’attirant les foudres parentales. Les disputes pour s’emparer de la télécommande étaient fréquentes. Et au final, Goldorak l’emportait souvent sur Hélène et les garçons… Margaux ne m’en a jamais tenu rigueur, et a toujours été ma première supportrice.

Je n’ai jamais vu jouer mon père sous le maillot grenoblois (1) puisqu’il arrêta sa carrière de joueur de rugby l’année de ma naissance, mais on peut imaginer que son influence a pesé sur mon orientation sportive. Par atavisme certainement. Par mimétisme assurément. Mais jamais par dirigisme ni interventionnisme. En tout cas, petit, je rêvais de « faire du rugby, comme papa »…

Mon père est quelqu’un dont la philosophie de vie consiste à laisser chacun s’exprimer comme il l’entend, selon son caractère. Il estimait que les enfants devaient se construire par eux-mêmes, qu’il ne servait à rien de leur imposer quoi que ce soit. Il surveillait ce que je faisais, bien sûr, mais je choisissais ma pratique sportive selon mes envies du moment, comme n’importe quel petit garçon qui a envie de toucher à tout avant de trouver sa voie et son bonheur. Avec les copains, j’allais nager à la piscine. L’hiver nous profitions de la chance que nous offrait la proximité des Alpes pour skier, comme toute bonne famille iséroise qui se respecte.

Et vers mes 6 ans, parce que les sports de ballon, plus ludiques, m’attiraient davantage que les pratiques individuelles, je demandais à mes parents de m’inscrire à l’école de rugby du Fontanil-Cornillon, où nous résidions. Ce qu’ils firent. Sous l’œil avisé de Max Roi, mon premier éducateur, je répétais les premiers gestes, les fondamentaux. Papa laissait faire. Il n’intervenait pas dans mon apprentissage. Bien sûr, lorsque je lui demandais conseil, il m’en donnait volontiers. Mais ça s’arrêtait là. Pas d’analyse ni de directive. Il lui importait surtout que je prenne du plaisir à ce que je faisais. Mes premiers souvenirs remontent à cette époque.


TÉMOIGNAGE
Florence Clerc, ma mère

« Vincent, un testard »


« Vincent adorait être entouré, raconte Florence Clerc. Dès la crèche, il a eu des copains. Car il avait des facilités de communication. Très tôt, il a été invité à des anniversaires. Le premier souvenir de rugby que je garde de lui est très amusant. Il devait avoir 6 ans. Je l’accompagnais aux entraînements de l’école de rugby, au Fontanil. Voir ces petits freluquets faire des mêlées, c’était si drôle. Leur entraîneur, Max Roi, les faisait bien s’amuser dans une ambiance très familiale. Leurs entraînements étaient organisés selon un rituel immuable : trois quarts d’heure de rugby, une heure de goûter puis à nouveau trois quarts d’heure de rugby !

S’il était très sociable, Vincent était aussi un « testard ». Quand il avait décidé quelque chose, il n’en démordait pas. Même lorsqu’il avait tort, et qu’il le savait, il persistait dans son idée. Je me rappelle un jour où je l’ai emmené faire des courses dans le centre-ville de Grenoble. Il ne voulait pas venir. Je le prends quand même avec moi, mais il faisait la tête. À un moment, il s’est assis par terre, en pleine rue piétonne, et a refusé de bouger. Impossible de le faire avancer ! »





Au Fontanil, tous les samedis après-midi, je retrouvais mes copains du rugby. Je n’aurais raté l’entraînement pour rien au monde. Max Roi avait su former un groupe autour de lui où il faisait bon se retrouver. Il mettait sur un pied d’égalité la formation sportive et la formation humaine parce qu’il estimait que son rôle éducatif ne s’arrêtait pas seulement au rugby ou au terrain. Comme le groupe était très soudé, nous rivalisions avec les meilleures écoles de rugby du département, y compris le FC Grenoble. Je jouais à l’ouverture et formais la charnière avec Kevin Roi, le fils de Max, de quelques jours mon cadet.

Le rugby m’aide à m’extérioriser, à m’ouvrir sur les autres. Il me permet aussi d’avoir plein de copains. Et de forger mon caractère. Je suis tenace, volontaire. J’ai un gros mental. Un jour, alors que nous disputons un tournoi en Italie, j’ai fait deux K.-O. dans la même journée. Chaque fois, je me suis relevé en titubant, sans me plaindre, avant de reprendre ma place sur le terrain. Max Roi m’avouera plus tard l’avoir impressionné.

J’ai 10 ans lorsque Max est appelé par le FCG pour s’occuper des jeunes. Il emmène avec lui son fils, Kevin, et deux ou trois autres jeunes joueurs du Fontanil, dont Ricardo de Magalaes et moi. Mes parents étaient d’autant plus favorables à cette décision que les deux familles, les Clerc et les Roi, s’appréciaient. Cette amitié facilitait aussi les problèmes d’intendance. Les familles Clerc, Roi puis Bernard se relayaient pour accompagner ou aller chercher les enfants au stade. Ça fait au total quelques heures de trajet et d’embouteillages pour nous permettre de nous amuser.

Ces souvenirs créent des liens indéfectibles. Max offrira même sa première bouteille de vin, un Margaux bien évidemment, à ma sœur, le jour de son anniversaire. Et moi je lui ai fait un drôle de cadeau, assez original. Je lui ai donné une de mes chaussures de rugby sur laquelle j’avais inscrit mon nom. Je crois qu’il l’a gardée…

Quand Max nous apprend qu’il quitte le club du Fontanil-Cornillon pour rejoindre le grand FCG, je n’en crois pas mes oreilles. Surtout lorsqu’il rajoute qu’il prendra avec lui quelques-uns des « petits bouts » qu’il entraîne depuis plusieurs années. Quand je dis « petit bout » l’expression n’est pas exagérée.

À l’époque, j’étais plutôt frêle et pas très épais. Du genre petit format. Qu’importe ! J’allais jouer au FC Grenoble et réaliser ainsi un rêve de gamin. Je découvrais un univers qui me paraissait tellement inaccessible jusque-là. Dans mon imaginaire, Lesdiguières, le fief du FCG, était ma première forteresse. Le château fort de gamin où je me rêvais prince. Pénétrer dans ce lieu, sacré pour tous les amateurs de rugby grenoblois, isérois, dauphinois, représentait pour moi une récompense magique. Mon père y avait joué. Mes premières idoles en rouge et bleu aussi. Les Franck Corrihons, Fred Vélo, Willy Taofifenua, qui avaient alimenté mes rêves de gosse, s’étaient illustrés à Lesdiguières.

Les histoires écrites sur cette pelouse, entourée de tribunes à l’anglaise, avec des poteaux en ciment très caractéristiques, aujourd’hui disparus, qui soutenaient la toiture de la tribune nord, avaient bercé mon enfance. Je ne le savais pas alors mais ce stade portait le nom d’un connétable, François de Bonne de Lesdiguières, ancien maréchal de France nommé gouverneur du Dauphiné par Henri IV1.

Je retrouvais les pelouses du stade annexe Bachelard, où mon père m’emmenait quand j’étais gamin. C’est au FCG que je gagnerai mon premier titre, en benjamins, avec deux copains qui allaient marquer mon enfance, Antoine Bernard, qui arrivait de Saint-Égrève, et Johann Authier, débarqué de Seyssins. Lorsque mes parents déménageront pour s’installer dans un pavillon du domaine Saint-Hugues, à Saint-Égrève, Antoine deviendra mon copain le plus proche, celui avec qui je passerai la plus grande partie de mon temps. Il habitait juste à côté de chez nous.

En 1994, nous décrochons le titre contre La Voulte, à Dompierre-sur-Besbre, dans l’Allier. Nous réussissons le carton plein : pas un seul match perdu de toute la saison ! Entre-temps, j’ai connu ma première grosse émotion de petit supporter. Une énorme désillusion. J’étais au Parc des Princes pour la finale du championnat 1993, marquée par la cruelle défaite du FC Grenoble contre Castres. La bande à Jacques Fouroux est fauchée en plein vol par une erreur d’arbitrage qui accorde l’essai au Castrais Gary Whetton, l’ancien international All Black, alors que c’est un Grenoblois, Franck Hueber, qui a aplati le ballon en premier. J’étais dans les tribunes, juste derrière la ligne. J’en ai pleuré. C’était tellement injuste. L’apprentissage se poursuit. Ces faits de vie, ces anecdotes forgent le caractère. On apprend à perdre, à gagner, à avaler sa déception, à vivre parfois avec le sentiment d’injustice.

Je déteste perdre et Antoine Bernard, mon pote, l’apprend à ses dépens. Comme il habite juste à côté du pavillon de mes parents, au domaine Saint-Hugues, nous sommes devenus rapidement inséparables. Il est un peu plus grand et un peu plus costaud que moi. À chaque jeu, pour chaque exercice, c’est la compétition. Sur le stade du Fontanil, où l’on organise d’interminables matches de gagne-terrain ou des parties de foot américain, à un contre un, parfois à trois contre trois ; dans la rue lorsqu’on se prend pour Carl Lewis en se défiant à la course ; ou devant la PlayStation, il faut que je gagne… Si j’ai le malheur d’avoir été battu ou devancé, je demande que l’on recommence la course, le saut, le jet, la partie. Jusqu’à ce que j’aie le sentiment d’avoir gagné ! Le nombre de fois où je suis monté chez Antoine en grimpant par le mur de sa chambre… Juste pour une partie de jeu électronique, alors que nos parents nous imaginaient en train de réviser nos leçons… C’était le bon temps de la jeunesse insouciante. Où l’on goûtait d’un quatre quart et d’une bouteille d’Oasis sur les marches de l’église après nos mémorables jeux et défis.


TÉMOIGNAGE
Antoine Bernard, ami d’enfance

« Des qualités mentales au-dessus de la moyenne »

« Lorsque Vincent est arrivé au domaine Saint-Hugues, on a vite sympathisé, se souvient Antoine Bernard. Nous avions le même âge, les mêmes points d’intérêt, et une passion commune pour le rugby. Nous fréquentions la même école, Barnave, depuis le CE1, jusqu’au collège. Tout mis bout à bout, nous sommes devenus très copains. Sur les terrains du Fontanil, de Lesdiguières puis de toute l’Isère, on a vécu de belles choses ensemble. Ça nous a soudés. J’ai découvert le trait de caractère de Vincent. Il est obstiné. Mais dans le bon sens du terme. Il sait ce qu’il veut, où il veut aller et quand il veut y aller. Rugbystiquement parlant, il s’est construit d’abord mentalement puis physiquement. Il avait des qualités mentales au-dessus de la moyenne. Plus fortes que la majorité des enfants. Et physiquement, comme ce n’était pas un dominant, qu’il n’écrasait pas les autres, il a développé un sens tactique. Techniquement, il s’est construit en passant des centaines d’heures à jouer sur les pelouses, au Fontanil ou ailleurs. Notre moteur commun était la passion. Elle nous portait, nous transportait. On en a regardé des matches de rugby ensemble, des cassettes, des vidéos. »




Avec les minimes du FC Grenoble, nous jouons la finale nationale des minimes, le Super Challenge de France, à Brive, le 26 mai 1996, que nous perdons face aux Catalans de l’USAP (5-0). Mais avec les copains, Antoine, Johann, Ricardo ou Youri, nous vivons une superbe jeunesse. Heureuse et sans autre désir que de nous amuser.2





1. À ce titre, il fut à l’origine de la rénovation des quais de l’Isère et des constructions du parlement, de la trésorerie et du château de Vizille.

2. En fait Vincent a joué quelques matchs avec Jean-Pierre Clerc, dans les 6 Roses, des anciens joueurs du FCG où son père termine sa carrière de rugbyman. Il a même le plaisir de jouer face à l’une de ses idoles, Philippe Sella, à l’occasion du jubilé Didier Camberabero. Il gagnera ce jour-là la paire de chaussettes offerte par le trois-quart centre international.





CHAPITRE 2

Premiers trophées





Le rugby me plaît déjà beaucoup. Mais il me plaira davantage encore lorsque je croiserai la route de mon professeur d’EPS au collège Barnave de Saint-Égrève, Yves Bardou. Petite anecdote amusante, le nom de Barnave m’a poursuivi longtemps pendant mes études puisque j’ai fréquenté les bancs de l’école maternelle publique Barnave, puis ceux du collège Barnave1.

Grâce à Yves Bardou, le rugby fait partie des activités sportives de pointe du collège. Avec le concours du Comité des Alpes, il s’est battu pour instaurer une section sportive rugby avec des horaires aménagés permettant la pratique du ballon ovale. Un peu sur le modèle de ce qui se fait en Nouvelle-Zélande. Au FCG, Max Roi nous conforte dans notre envie de jouer aussi en scolaire, il nous dit que c’est très bien d’avoir une double activité rugby, en club et au collège. Avec mon copain Antoine, toujours à mes côtés, nous nous amusons beaucoup, sous les deux maillots.

Nous passons beaucoup de temps ensemble. Sur la piste en tartan ; sur les tatamis de judo, car le cycle proposé par Yves Bardou est un cycle judo-rugby ; et sur les terrains, bien sûr. Le mercredi, à l’UNSS2, nous nous retrouvons toujours entre trente et quarante gamins, pour nous dépenser, nous affronter, nous amuser. Yves Bardou est un entraîneur attachant. D’une grande gentillesse, proche de tous ses gamins, pédagogue. Avec les benjamins du collège Barnave nous remportons le tournoi de rugby à 7 du Comité des Alpes, à Aix-les-Bains. C’est ma première coupe, mon premier trophée. Je joue souvent en numéro 9, derrière la mêlée, et Antoine à l’ouverture. Mon gabarit de l’époque correspond parfaitement au poste.

Nous participons également aux championnats de France d’athlétisme UNSS, à Limoges (je me suis d’ailleurs aperçu bien des années après que celle qui deviendra ma femme, Valérie, était présente cette année-là, à ces mêmes championnats, avec le collège de Pibrac ; on a failli se rencontrer plus tôt). Un joli souvenir car c’est notre premier voyage de trois-quatre jours loin de la maison. On se partageait les épreuves : moi je courais le demi-fond parce que j’étais assez endurant, je parvenais bien à reproduire les efforts, plus le triple saut ; Antoine courrait le 50 m haies et sautait en longueur. On a bien terminé au classement par équipes. On aurait fait mieux si on n’avait pas connu un petit malheur.

Avec un copain, Youri Aguilaniu, on s’amusait dans le gymnase avec un rameur. On était un peu tout fous et on maîtrisait mal la pratique de l’engin. À un moment, Youri s’est trouvé éjecté du fauteuil du rameur et il est tombé les fesses sur le rail. Il a poussé un hurlement. Il venait de se casser le coccyx. J’étais en panique. Youri était le dernier relayeur, le plus rapide d’entre nous. Nous ne gagnerions pas le relais… Il était le petit-fils de Roger Aguilaniu, journaliste au Dauphiné Libéré, grâce à qui nous avons eu nos premiers articles dans la presse locale. Le pauvre, il a fini le voyage à Limoges aux urgences.


TÉMOIGNAGE
Yves Bardou, entraîneur des débuts

« Un gringalet malin comme tout »

« Vincent, raconte Yves Bardou, était un petit bonhomme, un athlète de poche. Quand il est arrivé au collège Barnave, venant du Fontanil, j’ai tout de suite repéré ce petit blondinet, plein de qualités malgré son physique de gringalet. Vincent était déjà très rapide, malin comme tout. C’est pourquoi je l’ai positionné derrière la mêlée. Pour son âge, je le trouvais très éveillé. Il voyait juste et clair. Au rugby, tu ne peux pas faire semblant, tu ne peux pas tricher. Lui ne trichait pas, même lorsqu’il s’agissait de plaquer le balèze de l’équipe, Jean-Christophe Brancaz. À chaque plaquage réussi, je leur offrais un poster ! Je l’ai eu de la 6e à la 3e. À l’époque, le collège Barnave était un véritable vivier du rugby isérois. Un collège de banlieue avec des gamins plein de vie. L’US Saint-Égrève, le club local, puisait largement dans ce vivier. Il n’était pas le seul. »




C’est alors que se produit un événement mémorable pour le petit rugbyman en herbe que je suis. Au mois d’octobre 1993, les Wallabies australiens, champions du monde en titre deux ans plus tôt, passent par Grenoble. C’était l’époque où les équipes effectuaient leurs tournées d’automne dans un ou deux pays et affrontaient en semaine des sélections régionales pour préparer leurs test-matches. À l’époque, mon idole s’appelait Tim Horan, le trois-quarts centre que l’on surnommait « the line breaker », le briseur des lignes défensives. Et la sélection australienne, qui devait jouer le mardi soir à Lesdiguières contre la sélection du Sud-Est, juste avant le premier test-match joué à Bordeaux, est venue s’entraîner au Fontanil. On peut imaginer ce que ressentent des gamins de 11-12 ans qui approchent leurs joueurs préférés. Tim Horan, j’ai gardé longtemps son poster dans ma chambre. J’étais émerveillé. J’approchais toutes mes idoles. Ce genre de rencontres marque les esprits plus qu’on ne l’imagine. Surtout quand on est gamin. J’ai souvent dit par la suite que ce souvenir a été un moment décisif dans ma volonté de faire carrière dans le rugby. En tout cas, ça l’a confortée.

Yves Bardou reste mon mentor. Un passionné. D’une grande humilité, il nous faisait partager sa passion. Il m’a inoculé le virus du rugby. Toute la durée de ma vie de collégien, Yves a été là, personnage incontournable de mon adolescence. Il a parfait mon éducation. Max Roi, Yves Bardou, mon père dans l’ombre : mes guides veillaient sur mon parcours, balisaient ma progression. Une construction indispensable à mon futur statut de joueur de rugby de haut niveau. Et d’homme tout simplement.
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